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PRISE  DE  TOULON, 


TABLEAU  PATRIOTIQUE  EN  UN  ACTE 
EN  PROSE,  MÊLÉ  D’ ARIETTES! 

Paroles  du  C.  Picar. 

Musique  du  C.  D a l a y r a c. 

Rsi^MÉssNTÉ,  pour  la  première  fois  , 
à Pans,  furie  Théâtre  de  la  rue  Feydeau 

Jp  Plr,.,:Ar^  7î 77'^,  ..y  ^ 


13  Pluviâfe,  Pan  % de  la  République 


A P A R I s. 


Chez  HUET,  Libraire , Marchand  de 
d’Eflarapes  , rue  Saint  - Honoré  yi; 
Jacobins,  N.»  70,  & au  Théâtre  delà  ri 


ire , Marchand  de  Mufigue  & 
int- Honoré-,  yis-à-vis  les 
au  Théâtre  de  la  rue  Feydeau  • 


\ 


Et  chez  les  Citoyens  DENNÉ  & CH 


EN NE  & CHAR O N ■ 

1 -J  «5 


PafTag-e  de  la  rue  Feydeau. 


L an  Second  de  la 
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personnages,  acteurs 


UN  REPRÉSENTANT-  du  Peu- 


UN  DÉPUTÉ,  em|>rifonné/ par  Lemet 
les  Anglais;  ' 

UN  SOLDAT  bleffé. 

UN  FORÇAT^ 

UN  AMÉRICAIN,  au  fervice 
de  l’Angleterre.'  . 

UN  COURIER.  U 
UN  OFFICIER  Anglais. 

UN  OFFICIER  Allemand. 

UN  ci-devant  MARQUIS. 

UN  ci-devant  EVEQUE. 

UN  ci-devant  PRÉSIDENT. 

LE  GÉNÉRAL  des  Troupes  du  Platel. 
Pape. 

LE  ci-devant  MONSIEUR.  Prévost 


Descombes. 

Bellemont 


r 

V. 

LA  PRISE  DE  TOULON, 

OPÉRA  EN.  UN  ACTE. 

Le  Théâtre  reprefente  les  Remparts  de  Toulon. 
On  voit,  fur  un  des  côtés.,  un  Pont-levis  haifféj 
dans  le  fond  , des  mur  ailles derrière  lefquèlle^S 
on  apperçoit  le  haut  des  ma  fons  & des  mâts^ 
de  vaijjeaux . 


SCENE  PREMIERE. 

L’OFFICIER  ANGLAIS  > V AMERICAIN , 

Plufieurs  Soldats  enfaélion  fir  Iss  remparts. 

L’  A N G LA  I S,  examinant  les  remparts. 

Bien  ! très-bien  ! Je  fuis  content  extrêmement  fort. 
Soldats  de  bonne  mine,  munitions,  canons,  bombes 
mortiers  abondans  , redoutes  imprenables,  & trois  miiïe 
homrhes  poiu'.  les  défendre;  avec  ceîa  , courage,  vail- 
lance fur-tout  loyauté  confidérable.  H fera  difficile 

de  nous  faire  fortir  de  Toulon,  je  crois.  Son  Altélfe 
royale  , Monfieur  , le  Régent  de  France  , comme  il  fera 
flatté , quand  il  fera  la  revue  de  tout  le  monde  ! Je. 
prétends,  pour  Fhonneur  de  la  nation  , qu’il  foit  fa- 
tisfait  fur-tout  des  milices  anglaifes  , entendez-vous  ?Nous 
ne  voulons  que  le  bien  du  Français,  nous;  & c’eft  pour 

aflurer  fon  bonheur  que  nous  fommes  entrés  dans  ce 
port.  ; 

l’  A M £ R I C A I N,  d part. 

Par  trahifon» 

l’  a N g l a î s. 

Et  que  Saint-Malo  & Dunkerque  & MarfeilU  feront 
bientôt  à nous , entendez-vous?  Mais  continuons  la  vi- 
fite  des  forts.  Si  les  Français  viennent  à bout  de  le 
prendre  , damnation  ! iis  font  enragés , & je  me  fais 
Jacobin  , le  diable  m’emporte.  ( //  ) 

• — - A'  2 
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LA  PRISE 


S C E N E ï 1. 

L'AMÉRICAIN,  feul. 

Et  je  fervirais  plus  ïong-tems  cette  nation  perfide  ! 
& je  porterais  (es  armes  contre  les  Français!  moi,  Amé- 
ricain, Boftonien  , je  me  battrais  contre  mes  amis , 
mes  alliés,  contre  ceux  à qyi  je  dois  (a  liberté  de  mon 
pays!  non,  non,  jamais,  jamais. 

AIR. 

Sous  vos  drapeaux,  lâches  Anglais , 

, Je  fuis  armé  contre  la  France  ; 

Mais  mon  cœur  avec  vous  n’eft  pas  dhntelligence  ; 

Je  ne  partage  point  vos  coupables  projets. 

Perdre  plutôt  cent  fois  la  vie. 

Tyrans,  tyrans , vous  m'êtes  en  horreur, 

Craignez  ma  haine  8c  ma  fureur. 

Vous  avez  fauvé  ma  patrie,  ^ 

O vous  ! Français  , nos  bons  amis , 

Je  ne  fervirai  point  parmi  vos  errnemis.^ 


SCENE  II 1. 

L’AMÉRICAIN,  LE  FORÇAT. 

LE  ¥ OWÇXT  f Jortûnt  de  la  ville  avec  précaution. 

Est-ce  toi , brave  Américain?  puis-je  te  parler  ? Depuis 
hier,  depuis  l'inftant  où  j'ai  cru  lire  dans  ton  ame  l'a- 
mour de  la  liberté , je  brûle  d'épancher  mon  cœur 
dans  le  tien.  Que  mon  habit  ne  t'infpire  pas  de  dé- 
fiance. Crois  qu'il  eft  poffibie  de  conferver  des  fenti- 
mens  honnêtes  fous  la  livrée  du  crime. 

l'Américain. 

Va,  je  n'en  doute  pas.  Je  t'ai  vu  plufieurs  fois  pleurer 


t 
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DE  TOULON 


5 


; mais  toî,  comment  te  trouves-tu  défen- 


fur  îa  trahifon  des  Touionnais,  & je  fais  déjà  que  tu  ne 
dois  ton  châtiment  qidà  l’erreur,  à ia*  mifère  , à une 
effervefcence  de  ia  jeunefie  , ou  peut-être  même  aux 
ioix  du  defpotifme. 

LE  Forçat.  ^ 

lï  eft  vrai 

Leur  d’une  caufe  que  tu  dételles? 

l’Américain, 

Ah!  mon  ami , qu’iîs  font  atroces,  qu’iîs  font  per- 
fides, ces  infuiaires  , qui  ofcnt  le  vanter  d’être  iibies, 
& qui  déclarent  !a  guerre  à tous  les  peuples  généreux 
qui  veulent  conquérir  ia  liberté  ! Une  affaire  de  com- 
merce m’amène  à Londres,  je  me  trouve  dans  un  lieu 
public.  Tout-k-coup  on  exerce  cette  abominable  tyran- 
nie connue  fous  le  nom  de  ia  preffe  ; je  rne  trouve 
entraîné  à bord  d’un  vaiffeau , forcé  'd’être  matelot, 
d’être  foîdat;  &'moi  qui  chéris  ia  liberté  avec  idolâtrie, 
j’ai  la  douleur  d,e  me  voir  confondu  avec  les  fatel- 
iites  des  tyrans. 

LE  Forçat. 

Je  les  reconnais  bien  là;  voilà  comme  ils  fe  condui- 
fent  dans  Toulon,  Ils  ont  emprifonné  tous  les  patriotes^ 
Un  Repréfentant  du  peuple  gérait  dans  un  cachot, 
abreuvé  de  dégoûts,  d’amertume  & d’humiliations  , me- 
nacé à chaque  inftant  d’une  mort  ignominieufe.  Les 
femmes  redemandent  en  Vain  les  objets  qui  leur  font 
ch  ers.  C’eft  au  prix  de  leur  fortune  , de  leur  honneur, 
qu’on  qjfe  mettre  la  liberté  de  leurs  pères  & de  leurs 
époux  ! Là,  îa  monarchie  renaît  fous  fes  formes  les  plus 
hideufesjlà,  tous  les  abus  ont  repris  leur  ancienne 
vigueur;  là,  l’ariftocratie  exerce  arbitrairement  fcs  ven- 
geances ; là  , la"' vertu  & le  patrioîifme  font  des  titres 
de  profcription.  Les  lâches  qui  ont  cru  trouver  le  bon- 
heur en  livrant  leur  ville  , éprouvent  eux-mêmes  ces 
cruels  traitemens.  Quelle  terrible  leçon  pour  les  traîtres! 

l’Américain. 

Quel  exemple  pour  les  villes  qui  feroient  tentées 
d’imiter  Toulon! 

A 3 
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L A P -R  I S E 
LE  For'ÇAT. 

Mais  Pinftant  de  notre  délivrance  n^elî:  pas  éloigné  j 
ïes  Français  approchent.  Les  redoutes  fortifiées  par  l^’art; 
& la  nature  , ces  forts  hériffés/  dé  canons  feroient  ef- 
frayans  , feroient  imprenables  pour  d^’autres  que  des 
Républicains  français.  Mais  je  les  connais,  je  connais 
leur  fougue  impétueufe  , je  fais  quels  prodiges  peut 
enfanter  i'amour  de  ^la  liberté.  Rien  ne  les  arrêtera  , 
& je  fuis  fûr  de  la  viétoire.  A peine  paraîtront-ils,  je 
vole  aux  prifons  ,•  je  brife  les  fers  des  innocentes  vic- 
times qui  y font  entaffées  : de  concert  avec  eux  je  fe>. 
çonde  les  efforts  de  mes  compatriotes.  Je  fais  que  Içs, 
Anolais  méditent  d’incendier  nos  vailfeaux,  de  dé- 
truire tout  ce  qu’ils  ne  pourront  pas  emporter.  J’ar- 
racherai à l’incendie,  je  déroberai  à la  deftruétion  les 


vailfeaux  , les  armes  , les 


munitions,  les  cordages; 


je  me  précipiterai  , s’il  îe  faut  , au  milieu  des  flammes  ; 
trop  heureux  fi  je  peux  en  mourant  confer-ver  quelques, 
richeffes  à ma  patrie  î 

L ’ A M É R I C A I N.  ■ 

\ 

Et  moi,  je  fuis  enfin  au  pofte , que  je  délirais  1 
Avant  la  fln  du  jour,  j’aurai  déferté  , j’aurai  joint  mes 
amis,  mes  freres,  nos  anciens  opprefleurs,  nos  enne-? 
mis  naturels,'  qui . emploient  aujourd’hui  contre  les 
Français  les  armes  dont  iis  fe  font  fervis  contre  nous  , 
pauvres  Américains  ! la  perfidie , la  fcélérateflc  & la 
corruption., 

'■  1-  S - 

V ’ L E r O R Ç A T. 

Bien  , mon  ami  ! je  me  retire , on  pourroit  nou^ 
■birprendre  ; embraffe-moî  : qu’il  eft  doux,  quand  on 
l’eit  entouré  que  de  traipreç  & de  lâches,  de  pouvoir 
preffer  un  honnête  hornmç  fur  fon  cœur  ! ' 

l’Américain.*  ' 

J’entends  mon'  indigne  capitaine,, 

L E F O R Ç A T. 

Efforce-toi  de  cacher  fe  rhépris  qu’il  t’iiîfpirCj,  êr  at- 
tends un  moment  favorable. 


^ ’ J IL  * ji  t ^ 't 

S C E N.E  , I V. 

>-  ,1 

— - - ^ ^ -■*  m ^ T*^  T^  X Â X "^T 


de  viâoires  à îeur  raconter!  La  chambre  des  Corhn 
munes  ne  peutpasfe  difpenfer  de^voter  de  nouveaux  fub- 
hdes -à  notre  bon  rbh  Georges.  . 

■h.i^rr:^  cûiL'*  AmÉRI  C AINt  ‘ 

Qu^il  tremble  que  ie  peupt®^ ^Anglais  ne  fé  ïèvC  â 
fon  tour  ! r > ' h v/ 

V A N G L Aïs. 

t JJ  1:1  G j.t  *’  ■ i ' K 

Que  de  réjouiffances  , que  d’illuminations,  que  de 
belles 'chofes  , que  de  .toaft  dates  Londres!  A propos 
de  toa^  J fi  je  me  régalais^  d’une  jatte  de  punch; 
c’eft/un  Aharitie  que  îe  punch  ’ic'i)  hfous  '^avons  de  fi  bons 

citrôtes  ete  Provence. f ^ T 

. n jfngr;..  ' - uitt  îno  ■ .up 

l’Américain,  à part.  " 

Prenez  garde  que  fe's  citrons  de  Provence  ne  coûtent 
aufficher  cette  année  aux  Angl^fe , que- le  vin  de  Cha^- 


pa^ne  de  l’année  dernière  aux  Autrichiens. 


J /lUiriCfiiçn.PhJi  j[  ; 

, ô..  - r G 

L AuTRICH  ie  N. 


Mort  ! fé  moqué-t-on  des^foidats  de 

i’Empire  ici?  Comment! pas  un  foldat  Autrichien  en  f^c- 

A 4 _ 
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■t  , { ^ ) -4 

L A P RI  S E ' 


don  fur  îei  Tempartrf^îe'jour  meme  que  Je  Prince 
français  doit  venir  iei  vifiter. 

‘T'  . ■ ' 

l'Anglais.  ' 

Doiieement , M.  ï’ÀÛemand  j parlez  plus  bas  ^ en- 
tendez-vous  ? 

- • r . 

„ . l,’Autri,chie  N.  ■ 

-!  ■ - ' • ; » \ ' . r»  = 

C >;  .■  , • • ).V  R..‘j  4,- 

Et  de  quèî  droitrpM.  .PAngîais'^  prétende z«-;Vpu's 
m^impofer- liience  ? jj»!  ! f_  ::î  ^ j ?.3  îo»  --  •>(> 


V A'* AT  r-  T^'  A^V  V'*  - ‘--q,  vu 

L An  g, L^AfS.  ffQ^r  s-iiQ'n  ;j  2 


0- 


» ■ * " > 
'.J  ' ) ■ 

! 


Nous  fommesAici,  dans  Toiiion & ciètait  les  Anglais 
qui  avaient,  pris  vjliç^ 

l’Américain.  ‘ 

I j',  ..  Z - h ' 

Qui  l’ont  achetée  pîutôt.. 

' r Y'  V'  ’ ^ fi:."  ' --  5Îî 

r A : L Alj^RIG  HIENa 


si  U f ' J ' 


..Tartaiffle  , je-v^ousr  cpnfeiïjé^  de  vous,  vantçh  cîe  cette 
conquête;  ce  font  vos  banquiers,  ,&  non  vQS  fojdà^ts 
qui  l’ont  faite  , certainement. 

■ rr  ■iç  ' 1*.-  . - 

..  ■ l’Anglais.  ’ , 

’ ■ -V  ^ - ,T 

Qu’eft-ce  que*  vous  : dites  ? j . / 

l'Autrichien. 

Je  dis  que  Toulon  a coûté  cent  foixante  mHiions  , & 
pas  un  homme. 

"d-  V J _ 

l’Anglais. 

j.  r ■ 

Goddem  , mon  petit'  Autrichien , point  d’injures  , 
je  vous  prie  ; je  fuis  •capable  pour  prendre  ma  revan-» 
che  , entendez-vous  ? 


l'Aü  trichien. 


Plait-il  ? 


/ 


DE  TOU  L-Ü  N.  9 

l’Anglais.* 

Longwy  & Verduiî  prÜuVeht'^fTotrr  votre  loyauté  & 
votre  courage  beaucoup  , n"eft-ce  pas  ? 

.L  ’ A U T R I^C  Kl  E-N.  ï 

\ 

C^eft  par  la  trahifon  que  vous  avez  triomphé, 

l’Anglais. 

C^eft  à la  perfidie  que  Iv  ou  s devez"  vos  victoires. 

- L*  A)M^,E  iR  I Ç A IrN  y'  a part.  -i 

"oh  î leé  vils'"  brigands' qui  fe  difputent  à qui  le 
plus  couvert  de  honte  ! ^ ^ 

l’Autrichien. 


. ..A  V 1X1  AXl 


Je  connais  toutes  les  manœuvrés'fcélérates  de  votre 
Pitt. 

L’  A N G L A I S. 

• ■ . i > • -L 

Je  ' connais  toutes  les.  machinations  du  maréchal^  de 
toboufa:. 


:.n;. 


A IA  Y 


l’Autrichien. 

Céîoit  les  ports  de  îa  France  que  vous  voulez  acca* 
parer.  , . . . 

*■  . ..  . -L*  ^ I >-  • -w 

l’Anglais. 


» t. 


3'D 


•'■f 


C’étoit  la  Lorraine  & FAhace  qüe  vous  ambitionnez^ 
L’AutR  I CHIE  N.  :ih  I cro  * 
‘Que  de  baffe  fies  ! ^ " ' 

l’ Anglais. 

Que  d'infamie  î ' r _ 

l’Autrichien, 

Tartaiffle  i 

l*An  g lais. 

Goddem  Zizmen  ! 


■ A'  v. 


y. 


I 


•j  \ 
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Ci 

\ 

V 
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# ■ r -y.  |l4. 
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î- 
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J A -f  JïjT  I . 
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S. C E.  H E V L 

JLES  PRECEDENS,  LE  PRESIDENT. 

, • . C I r.-  • .<  fl  Jr.  J, 

, .20 iiaÉ>:  7 _ . LE  R É S I* I>E:N T-.^T“î"toq  si  é.  iïc'b 

I '*  ^ 

Eh-beeN-",  ph-hien  foà  fe  ^uéVeîIe^icî.^  ckmei-vous, 
mes  chers  alliés.  Aujourd'hui  nous  ne, devons  ftm- 
ger  qu*a  "nous  réjouir'.'"  . ' -''e  / . ...rî 

, . ! '-^no  !,sb’  rx37uo3  ^ijfa 

L An  G L A I S, 

Cdmment  ? '*  ^ ■ V 

0-..0,  oh  L’Aü  TRICHI  E NT 

Pourquoi  eft-ce  ^ 

. / ' T. 

' h É P R É S i D E N T. 

amis tout  nous"'  rtuffitV'-'rôuf'và'’  k’  mb- 
TCiiie;  apprenez  une  bonne  nouvelle.  -griiodrO 

“•-  EïpJiquez-vous;  3ii(p  j,,  ■'  b^-tioq  ncjjJ 


, * L'A  U T R I C H I E N.  ' ' 

Pariez  vite.  ^ ■ 

.ronnoijîdm.  ■ L ES'Pr#Suî/£).e^'  'P'poJ  Rî 

Notre  iiluftrn.Rigent,  à qui  j^ai'été  faire  ma  cour 
ce  matin,  ma  donné  des  proviïons  deo-premier,  Pçé- 
Rdent  à ia  cour  du  parlement  d§  Provence.  Je  les  ai 
dans  ma  poche,  IA  .1  x.;  E ■ . T. 

/ 

- ' A NGL  A IS,  ' ^^9 

Au  diable,  h.  1 L D î H 1 Ji\  i 

t 

l’ Autrichien^  î oud-xiRT 

i^ue m’importe^?  ■ .*■  I OE  ’ 'p 

' ’ : rpi.hhüD 


■i  '■  - 


N 


Laiffez-nous  nous  quereller 'à  notre  aife, 

le  Préside  NT:  : 

Mon  cher  Milord  ! _ 

Autrichien.  .>ï'h 

Oui  Milord,  vas  t’enivrer  dans  les  tavernes  de 
Londres,  pour  tâcher  d’entrer  dans  la  chambre  de$ 


communes. 


LE  Président;-' 


Mon  cher  Baron  i 


L’  A N G L A IS. 


Ouï , Baron  ; avec  la  principauté  d’un  quart  de  lieue  ^ 
eft-il  rien  de  plus  lot  qu’un  baron  allemand 


^ - LE  PrÉSïDE 

Milord? 

l’ A UTRICHIEN. 


Ah  1 que  je  rougirais  d’être  AnglaÎLl 
LE^  Pré  SI  de  N T, 


Baron!  --'dou. 


r 


,L  ’ A'N  g l Ai'à..;  ■) 


J 


Que  je  ferais  honteux  d’être  Autrichièh  \ 

' ‘ L E P RÉ  SID  EN  T.  ' 


Milord  ! Baron  ! 


TRI  O.  L I 


, ::  ~ : L-*  A LL  E MAND.  •' 

..  ,■  . f'  , ^ 

Voys  m’infultez  ; à l’inftant  menie, 
Monfieur  5 vous  m’en  ferez  raifon. 


I 


la  L A P R I S E 

L ’.A  N G L A I S. 

I 

Je  le  veux  bien;  à I^inftant  meme, 

Je  veux  à vous  faire  raifon. 

L’  A LL  E M AND.  ' 

D^honneur  , mon  plaifir  eft  extrême 
De  vous  donner  cette.Jeçon. 

■ ■ - L’  A N G LAI  S. 

- -.J"  A- 

Une  îeçon  ! c^eft  bien  vous-même 
I Qui  recevrez  cette  leçon. 

le  Président; 

Mon  ^ cher  Milord  , mon  cher  Baron  , 

, AppaifezrYous , ^^nifTez  donc. 

L’  Al  le  M A N D. 

J en  fais^^  fort  bi^n  donner  aux  autres  , 

Je  me  fais  pas  en  recevoir. 

LÉAnG  LAIS. 

Je  me  paflerai  bien  des  vôtres;- 
Dans  un  inftant'voiis  i’aliez  voir, 

T O U S D e^u  x; 

Allons,  forçons;  dans  ma  colère 
Je  ne  puis  me  contenir. 

C^eft^  moi  c’eft  moi , j^efpère , 

, Quifaurai  vous  punir. 

L’ A N G L A I s ET  L’  A L L E M A N D, 

Je  fuis  certain  cjue  tout  de  bon 
A lui  je  donne  fa  leçon. 

LE  P R É S I d'e  NT. 

Mon  cher  Milord  , mon  cher  Baron  ^ 

Appajfez-vous,  taifezvous 

. j'  • 


Ils  fortent.^ 


I 


t 


D E «T  O U L O N.  1} 


SCENE  VII. 

V 

LES  PRÉCEDENS,  hors  L’ANGLAIS  et 
L’AUTRICHIEN. 

LE  President. 

Eh!  Meilleurs,  Meflieurs,  écoutez  donc.  Eh-bien  ! 
iîs  vont  fe  battre.  Il  n^’y  a pas  de  jour  où  les  Autri- 
chiens ne  prennent  querelle  avec  les  Anglais,  les  An- 
criais  avec  les  Pruffiens  , les  Pruffiensavec  les  Efpagnols, 
les  Efpagnols  avec  les  Napolitains,  les  Napolitains. 

En  vérité  , ça  n^’a  pas  le  fens  commun,  le^fens  com- 
mun. Cependant  j^'ai  de  bonnes  efpérances  ; je  me  vois 
chancelier  tout-h-Eheure  ; je  fuis  déjà  premier  Prélident. 
Il  me  fembie  que  je  fuis  déjà  fur  mon  üége,  à l’au- 
dience , environné  d^’huiffiers  ,Me  procureurs , d^avocacs , 
de  greffiers.  Appeliez  les  caufes , huiffier  ; couvrez- 
vous  ^ avocat.  A propos,  qvEavez-vous  fait  en  révolu- 
tion f N'étiez'VOus  pas  au  üége  de  la  Baftille  en  1789  ? 
au  üége  du  château  en  1792  I Oui,  vous  étiez  patriote. 
Rayé  de  la  matricule.  Ah!  quel  plaifir  ! quelplaiür! 

Air  àt  la  Romance  de  Nina.  . 

Quand  le  Parlement  reviendra, 

Quel  bonheur  pour  moi  fe  préparé  ! 

Comme  chacun  admirera 
Ma  robe  rouge  & ma  fimarre  ! 

Mais  quel  dommage  , hélas  ! 

Le  Parlement  ne  revient  pas. 

i 

. Comme  je  me  diftinguerai 

Dans  mainte  mainte  grande  affaire  ! 

Pour  les  juger  , combien  j’aurai  ■ ' 

D^’efprit  avec  mon  Secrétaire. 

Mais  quel  dommage  , hélas  ! 

Le  Parlement  ne  revient  pas. 


L A-  PRISE 
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SCENE  VIII. 


LES  PRECEDENS,  LE  MARQUIS. 

LË  Marquis. 

ÉH-EIEN  ! queft-ce  que  c^eft  ? on  dit 'que  I^armée  dei 
français  approche  ; mais  ces  gens-là  font  fous,  ma  pa- 
role d'’honneur. 

LE  Président. 

Éous  à lier , Monfieur  le  Marquis- 

LE  Marquis. 

Mais  c’eft  inimaginable. 

' . LE  P R É S I D EN  T* 

Ça  ne  fe  conçoit  pas. 

LE  Marquis. 

Voilà  une  redoute  dont  il  n^’eftpas  poiTiblç  ^^approcher* 
V LÉ  P RÉ  SI  D'EN  T. 

Pas  poffij^ie  \ 

L E-  M A R Q U I S, 

Elle  les  foudroiera  : c’eft  un  roc. 

LE  Président. 

Un  véritable  roc.  '- 

LE -Marquis. 

Devant  lequel  une  armée ^ de  cent  mille  bcmmcs  pâ- 
lirait, 

LE  Président. 

Elle  pâlirait  1 

L E M A R Q U I S. 

Annibal , Alexandre  & Ccfar  y regarderaient  à dsux 
fois  pour  Tattaquer. 
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L E P R É s I D E N T. 

Four  l’attaquer!  ' , 

LE  Marquis. 

Le  liège  en  fera  plus  long  que  le  fiége  de  Troye. 

LE  Président. 

( 

Beaucoup  plus  long. 

LE  Marquis. 

< 

Et  joignez^  à cela  l’ardeur  qui  va  nous  animer,  nous 
autres  Gentilshommes  français.  Nous  aurons  l’honneur 
de  combattre  fous  les  yeux  de  notre  Régent. 

LE  Préside  nt. 

oh  1 ça  fait  bien,  ça....  fait  bien  \ 

LE  Marquis. 

Avouez,  mon  cher  Préfidént  , que  c’eft  un  digne 
Prince. 

, L E Président. 

Ah  ! ne  m’en  parlez  pas. 

LE  Marques. 

'H  eft  char  ma  nf. 

LE  Président. 

Divin,  délicieux. 

' L E M A R Q U I S.  ' 

On  n’a  pas  plus  de  grâce. 

LE  Pré  SI  dent. 

Pas  plus  de  grâce. 

LE  Marquise 

l!  m’a  bien  promis  qu’il  me  ferait  rendre  mon 
château,  mes  terres,  mes  fiefs,  ma  petite  maifon.  Car 
il  faut  vous  dire  qu’ils  ne  fe  font  pas  gênés  , ils^  ont 
tout  pris,  tout  vendit^  &.  très  - bien  vendu,  qui  pis 
eft. 
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L E PrE  SID  ENT. 

C’elt  qu’iîs  nous  font  îa  guerre  avec^nos  biens 
voilà  ce  qui  eft  défagréable^.  - 

Le  M a r q u I s. 

Oui;  mais  notre  courage  nous  rendra  bientôt  vain-^ 
queurs;  & alors  quelle  jouiflance  pour  moi  , fur-tout 
qui  fuis  fi  bien  auprès  des  Dames  ' ’ 

RONDEAU. 

Qu’il  efi  doux  d’avoir  en  partac^e 
Et  ies  grâces  & la  valeur  ! 

Par  ma  figure  , ou  mon  courage , ' 

Je  fuis  par-tout,  par-tout  vainqueur. 

Je  quitte  les  camps  pour  les  belles  , 

En  vain  veut -on  'me  réfifter. 

Je  triomphe  des  plus  cruelles  , 

Et  je  me  plais  à répéter  : ' 

Qu’il  eft  doux  d’avoir  en  partage 
Et  les  grâces  & la  valeur  J 
Par  ma  figure  & mon  courage, 

Je  fqis  par-tout,  paJ-tout  vainqueur. 

Se  trouve-t-il,  par  aventure  , * 

Un  époux  ou  même  un  amant, 

Je  parais.  Sans  bruit,  fans  murmure  , 

Monfieur  s’éclipfe  prudemment  ; 

Et  moi , fans  perdre  un  feul  inftant , 

Je  prends  fa  place  en  répétant  : 

Qu  il  eft  doux  d’avoir  en  partao'c 
Et  les  grâces  & la  valeur  ! ^ 

valeur  ou  mon  courage  j 
Je  fuis  par-tout,  par-tout  vainqueur. 

ie  Préjïdznt!  répété  , en  chantant , Jes  deux  derniers  vers  du 
Rondeau. 


f 


LE  Marquis. 

Pour  en  revenir  à Monfieur,  comme  il  rendra  fon 
peuple  heureux,  ce  cher  Prince  ! Je  fuis  perfuadé  qu’ii 
,va  fignaler  fon  avènement  par  des  aâes  de  bienfaifance. 
Il  rétablira  la  taille  , les  corvées,  fur -tout  les  droits 


féodaux. 


l:. 


Le  Préiîdent. 


) 


Sê  « 
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LE  Président. 

Un  moment,  un  moment,  s’il  vous  plaît.  Avant  de 
fonger  à des  droits  qui,  à la  vérité,  étaient  bien  juftes 
& bien  naturels,  il  me  femblerait  plus  convenable  de 
s^’occuper  des  tribunaux,  fur-tout  des. Parlemens. 

L E M A R Q U I S. 

Oui,  pourvu  que  par  leur  entêtement  à refufer  d'en- 
régiftrer  les  édits  du  Roi,  ils  ne  nous  amènent  pas  une 
fécondé  révolution. 

LE  Président. 

C'eft  une  épigramme  ^ Pvl.  le  Marquis;  pourtant  vous 
conviendrez  que  je  n'ai  pas  tort. 

LE  Marquis. 

Oh  1 je  fuis  bien  fi>r  que  j’ai  raifon. 

LE  Président. 

Tenez  , prenons  pour  juge  de  notre  différend  , Pvlon- 
feigneur  , qui  vient  fort  à propos. 

LE  Marquis. 

Volontiers. 


^ SCENE  IX 
LES  PRECEDENS  , LE  PRELAT. 

LE  Prélat. 

De  quoi  s’agit-il , Mefiieurs  ? 

LE  M A R Q U I S. 

N’eft-il  pas  vrai , Monfeigneur , que  , fans  nous  faire 
illufion  , dès  ce  moment,  nous  pouvons  nous  regarder 
comme  certains  de  la  victoire  , & fur  le  point  d’'étre 
rétablis  dans  tous  nos  droits. 

LE  Prélat. 

Il  n’y  a pas  de  doute  h.  cela. 
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le  Président. 

Pas  îe  moindre  doute. 

LE  Marquis. 

Les  Patriotes  font  vaincus  ; nous  avançons. 

LE  ï^RÉSIDENT. 

Nous  fommes  à Pari». 

LE  Marquis. 

Je  foutlens . n’en  déplaife  àM.  le  Préfident,  que  c’eft 
par  ie  rétabüffement  de  la  Nobleffe  qu’il  faut  commencer 
nos  opérations. 

le  Président. 

Av'ec  tous  les  égards  que  je  dois  à M.  le  Marquis  , 
j’ofais  prétendre  que  c’était  par  ie  retaohnement  des 

Tribunaux. 

le  Prélat. 

Meffieurs  j’ai  beaucoup  de  confiance  en  vos  lumières  ; 
mais  je  crois  que  vous  vous  trompez  tous  les  deux  , non 
pas  que  la  Nobleffe  & les  Parlcmens  ne  foient  de  tres- 
bonnes  choies  en  elles-mêmes;  mais  a moins  que  le 
Prince  ne  veuille  combler  le  Peuple  de  tous  les  bien- 
faits à-ia-fois  , la  religion,  je  penie,  “'l!' 
tout.  C’eft  ie  Ciel  qui  nous  accorde  la  viâoire  & nous 
ne  pouvons  mieux  ie  remercier  qu  en  retabliflant  fes 
vertueux  Ministres  dans  leurs  anciennes  propriétés. 

l’Américain. 

Meffieurs,  me  permettrez-vous  de  «i' 

converfation?  Sans  doute,  vous  ferez  auffi  braves  dans 
ie  combat  que  vous  êtes  polis  dansvos  entretiens  • > 

crovez-moi,  attendez  fon  iffue  pour  favoir  lequel  des 
troi's  aura  la  préférence.  Quant  a mot, 
nue  vous  ferez  tous  traités  également  , & que  1 un  ne 
fera  pas  plutôt  rétabli  que  les  deux  autres.  Ainfi  , 
moi,  remettez  votre  différend  : aufii-bien  voici 
Chef  qui  s’avance  avec  vos  compagnons. 

LE  Marquis. 

Ah  ! c’eft  ^nfieur  qui  vient  faire  la  vifue  du  fort. 
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DE  TOULON. 

LE  Prélat. 

Oui,  c’eft  Monfieur. 

LE  Président. 

Notre  bon  Prince. 


SCENE  X. 


LÉS  PRECEDENS,  MONSIEUR, 
TROUPE  D’ÉMIGRÉS. 

Monsieur. 

Bien!  très-bien  ! Meflieurs , je  fuis  content  de  tous 
les  préparatifs  de  défenfe  , & fur-tout  du  sèie  qui  brüie 
dans  vos  regards.  Ils  n^oferont  jamais  attaquer  cette  re- 
doute, elle  eft  inexpugnable.  On  l’afTure;  mais  me  répon- 
dez-vous qu’avant  peu  nous  foyons  les  rhaîtres  du 
Royaume  ? 

L E M A R Q ü I S. 

Parole  d’bonneur  , Monfieur.  , 

Monsieur. 

C’eft  que  , fi  les  Français  ne  font  plus  trahis  , nous 
fommes....  oh  1 ma  foi  , nous  fommes  perdus. 

LE  Marquis. 

Que  votte  Alteffe  fe  raîTure. 

Monsieur. 

C’eft  qu’ils  font  d’une  infolence  ; ils  ont  joué  le  Pape 
tn  plein  théâtre  ; je  ne  ferais  pas  étonné  qu’iis  me 
jouaffent  moi-même.  Mais  enfin  puifque  nous'^touchônS  au 
moment  de  la  vidoire  , dites,  comment  me  confeiüe*- 
voufi  de  faire  mon  entrée  à Paris? 

L E P R E S I D È N T. 

Comme  il  eft  aimable,  Monfieur  I il  s’occupe  déjà.,;.;  • 

LE  Marquis. 

N ♦ 

Mais....  il  cheval,  je  crois,  environné  de  vos  fidèle 
Sujets. 

B i 
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Monsieur. 

Et  vous,  mon  cher  Préûdent? 

LE  President. 

Mon  cherl^réfident  ! ah  ! je  penfe  que  Ton  Alteffe  ferait; 
plus  commodément  en  carofie  , fon  chancelier  à fes  côtés. 


SCENE  XL 


LES  PRECEDENS,  LE  GENERAL  du  Pape. 

LE  GenEHAL. 

« 

Courage  , braves  Emigrés , îa  viétoire  eft  fure  à pre- 
fent  , ie  ciel  même  combat  pour  vous.  Je  fuis  le  Générai 
des  troupes  que  le  Pape  envoie  à votre  fecours.  Elles 
viennent  de  débarquer,  & vous  allez  les  voir  défiler. 

LE  Prélat. 

J’étais  bien  fur  que  le  Saint-Pere  ne  nous  abandon- 
nerait pas. 

LE  General. 

Place,  place  aux  troupes  du  Pape,  ( On  volt  faraître  quel- 
ques moines  tf  quelques  Soldats , , c fujïl  fur  l’épaule  6*  le  para- 
pluie fus  h bras.  } j 

Monsieur.  . 

Eft-ce  là  tout  ? 

LE  General. 

Non , vraiment.  Voyez  -plutôt.  Voyez  le  refte  des 
groupes  de  Sa  Sainteté  qui  traverfe  la  ville.  Voyez-vous 
|a  première  colonne? 

LE  M A R Q U I S. 

Mais  c’eft  une  plaifanterie.  Comment  ! des  bœufs,  des 
cochons,  des  moutons? 
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" Le  GENERAT. 

De  toutes  les  troupes  du  Saint-Père  , ce  font  là  les  plu® 
utiles. 

LE  President. 

Il  a raifon  , les  plus  utiles  , les  plus  utiles. 

LE  GENERAL. 

Ce  n’eft  pas  tout.  Le  vaiffeau  fur  lequel  ces  troupes 
étaient  embarquées  , était  chargé  de  plufieurs  boiuei.ïes 
d’excellent  vin  dTtalie  , dont  Sa  Sainteté  fait  préfent  à 
votre  Aiteffe. 

Monsieur. 

C’eft  très-joli  de  f»  P^t'-  Allons  , mes  amis,  buvons 
du  vin  du  Pape.;  je  ne  fuu  ici  que  le  premier  Gentil, 
komine  français. 

LE  President. 

Quelle  modeftie  ! on  n'eft  pas....  plus  aimable. 

M O N S I E U R. 

jVr  donné  ordre  dé  dreffcr  ici  un  repas  fans  façon  ; 
je  vous  y invite  tous. 

' le  'Marquis. 

On  peut  s’en  rapporter  ii  Monfieur  pour  l’ordonnance 
d’un  repas. 

L E P R E L A T. 

Comme  il  eft  galant  ! 

l’  A M E R I C A I N. 

\ 

Le  ridicule  perfonnage  ! 

le  President. 

Un  jour  da  combat  , s’occuper  d’un  repas  : quelle 
prévoyance  ! il  n’oublie  rien  ; la  jolie  chofe , la  jo  le 
chofe  qu’un  Prince  ! 

CHŒUR. 


Buvons  , amis , à nos  fuccès  ; 
Chantons,  célébrons  notre  gloire, 
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I.es  braves  chevaliers  français 
Sont  toujours  fûrs  de  la  viétoire. 

On  entend  un  coup  de  canon. 

LE  President. 

Marquis,  combien  a - 1 - il  duré  le  fiège  de  Troyes? 

LE  Marquis. 

^ Dix  ans.  Ainli  nous  avons  du  teins  devant  nous. 

le  President. 

J ai  peur  que  celui-ci  ne  foit  pas  auffi  ong. 

LE  Marquis. 

Bah  ! bah  î ^ 

LE  CHŒUR  reprend. 

ByvoNs  amis , &c. 

• On  entend  le  canon. 

Allons,  montrons  notre  courage; 

Non,  non,  non,  non  ; je  ri^ai  pas  peur, 

Je  n'ai  pas  peur,  ma  parole  d'honneur. 

; Mais  voici,  je  crois,  de  l'orage, 

(Lej  Soldats  du.  Pape  drejjènt  leurs  parapluies.) 

La  foudre  , la  piuie  & lès  vents 
M'empêchent,  hélas  ! de  me  battre; 

Quand  il  fait  un  h mauvais  tems  , * 

Je  lens  mon  courage  s'abattre.  ‘ 

LES  Soldats  elu  Pape. 

Comment  tenir  en  même-tems 
Mon  fufil  ^ mon  parapluie  d 

L ’ A M E R I GAIN, 

Vous  avez  fauvé  ma  patrie; 

U.  cours , braves  français , me  mêler  dans  vos  ran^s  , 

Et  combattre  aveç  vous  les  Soldats  des  Tyrans.  (//  fort  } 

UN  Officier  Anglais. 

Sauvez-vous , fauvez-vous; 

Ces  Français  font  des  diables: 
feue  redoute  & ces  forts  imprenî^bles , 
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DE  TOULON, 

ils  ont  tout  pris  en  un  inftant , 

Entendez-vous,  entendez-vous? 

( On  entend  de  loin  (a  Cama^ok-  J 

C K (E  U R. 

En  un  inftant , 

C^eft  étonnant  ■ 

Embarquons-nous , c’eft  îe  plus  fage  : 

Ah  ! pourquoi  fait-il  de  l’orage  î 
Comme  j’aurais  eu  du  courage  î 
ÏIs  approchent , entendez  vous  ■? 

Allons  , mes  amis  , fauvons-nous, 

Xe  canon  s’ct  J'ait  entsndrô  -pendant  le  chœur.  T,a  pluie 
est  tombée  à iorren^.  ^ la  fin  du  inorceau , on  voit  un  corps 
d' .Anglais  reculer  en  désordre  j les  î'rançai^  couverts  de 
sueur  et  trempés  de  pluie  y arrivent  en  les  poursuivant.  Les 
.Anglais  lèvent  le  pont. 


SCENE  XII. 

LE  REPRÉSENTANT  DU  PEUPLE  , 
L'AMERICAIN , TROUPES  Françaifes. 

\ Tous  Ensemble. 

. L \ 

Vive  la  République  î 

le  Représentant. 

Courage  , mes  amis;  il  pleut,  il  vente  , nous  fommes 
trempés  : quel  tems  fuperbe  pour  fe  battre  ! les^élémens 
fe  déchaînent  en  vain  pour  troubler  nos  têtes , ou 
nous  arracher  au  combat.  Le  ciel  eft  toujours  beau  pour 
des  Républicains.  Repofons-nous  un  inftant  & nous 
recommencerons.  Touche-Ià,  digne  Américain,  je  me 
réjouis  de  te  voir  des  nôtres.  Tu  es  un  brave  homme  ; 
je  ne  te  connais  que  depuis  un  inftant,  & tu  t es  déjà 

bien  battu. 

L ’ A ME  R ï C A I N. 

Je  me  bats  pour  vous,  comme  vous  vous  êtes  battus 
pour  moi;  je  ne  fais  que  mon  devoir. 

B 4 
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' ? , • , . i-  / 

LE  REPRESENTANT. 

t ■ ' ■■  ■■  ■ ■ n ^ ■ 

Ah  ! ah  ! qii^apperçois-je  ? , 

L ’ A M É R I C A I N. 

Un  repas  préparé  par  ces  Meffieurs. 

LE  Représentant. 

Par  ces  Meffieurs  ! je  îeur  fais  gré  dn  procédé.  Allons 
mes  amis , tandis  qu’on  prépare  une  fécondé  attaque 
reprenons  des  forces,  buvons  et  n’oubfions  pas  que 
la  bravoure  & ia  gaieté'  font  îe  caradtère  des  Français  ; 
battons  - nous  en  chantant  les  bienfaits  de  la  Liberté* 

COUPLETS. 

LfEspp.IT  fe  perd,  le  corps  languît; 

L’homme  tout  entier  dépérit,  ^ 

• Sous  i’état  monarchique; 

Mais  pour  avoir  famé,  vigueur, 

Efprit  courage  & belle  humeur. 

Vive  la  République  î 

On  a noblelTe  à:  parlemens, 

Riches,  pauvres,  petits  & grands 
Sous  i’état  monarchique  , 

Chez  nous,  tous  les  hommes  ésaux 
Om  leur  part  des  biens  & des  maux. 

Vive  la  République  ] 

L’homme  n’avait  vraiment  à foi 

.y 

Ses  Dieux  , fes  autels  ni  fa  foi, 

Sous  l’état  monarchique; 

Déformais  au  ciel  on  ira 

Par  le  chemin  que  i’on  voudra  ; 

Vive  la  République  ! 
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De  vils  brigands  fans  foi , ni  loi 
Se  battent  fans  favoir  pourquoi, 

Sous  l’état  monarchique.  p^:-. 

Chacun  pour  foi  vole  au  combat, 

Et  tout  citoyen  eft  foidat  : 

Vive  ia  Répubiique. 

( Après  ces  couplets  le  tambour  bat.  } 

! 

LE  REPRESENTANT. 

Allons , mes  amis , à vos  poftes.  Tu  es  bleifé  , ca- 
marade, 

L E S O L D A T. 

Ne  vous  embarrafiez  pas  de  moi  : marchez;  îa  re- 
doute eft  priie  , & je  fuis  guéri.  Qu’iî  eft  doux  d’ob- 
tenir les  invalides  dans  une  fi  glorieufe  journée,! 

Le  REPRESENTANT. 

Brave  homme  ! 

On  braque  les  canons  contre  le  pont  ; le  pont 
tombe  avec  fracas.  Deux'  Bataillons  Je  pré- 
cipitent dans  la  Ville  : au  moment  ou  le 
Pejle  veut  entrer  , le  Forçat  fort  avec  fes  ca— 
mai' a des. 

LE  REPRESENTANT. 

Mais  quels  font  les  gens  qui  Portent  de  la  ville  ? 


) 


i 


V 


â6 


LA  PRISE 


SCENE  XIII. 


LES  PRECEDENS,  LE  FORÇAT  ,-pIu- 
fieurs  PATRIOTES  Toulonnais. 


LE  Força  t. 


Mes  amis  , mes  camarades , donnez-nOu#  des  armes 
que  nous  ayons  le  bonheur  de  vaincre  ou  de  mourir 
avec  vous. 


LE  REPRESENTANT, 

s-vous  ? 


Qui  êtes-vous  - 


LE  Forçat. 


Je  fuis  un  malheureux  , condamné  aux  gaïeres  fous 
î'ancien  régime.  Je  fuis  Français,  Républicain.  A peine 
avez-vous  attaqué  la  ville,  j’ai  profité  du  défo.rdr-e  pour 
délivrer  ïcs  patriotes  dont  les  prifons  regorgeaient. 
Armez-ies , armez-moi;  nous  avons  été  opprimés,  nous 
fommes  avides  de  vengeance.  . 

CHŒUR. 

Oui,  nous  faurons  ia  défendre, 

Amis  , il  faut  fans  plus  attendre, 

Amis , il  faut  nous  réunir. 

Plus  dè  pitié  , plus  de  clémence  , 

• Tyrans,  craignez  notre  vengeance  , 

Il  faut  nous  venger,  ou  périr. 

LE  REPRESENTANT. 

Tiens,  voilà  le  fabre  que  j’ai  arraché  à un  officier 
Anglais. 


f 


D E T O U L O N. 

LE  Forçat. 

J’en  ferai  bon  ufage. 

LE  REPRESENTANT, 

Suivez-mpi  donc,  Français;  je  vais  vous  montrer  U 
chemin.  La  République  ou  la  mort. 

U attaque  recommence;  un  corps  de  troupes 
attaque  les  remparts  qui  sont  dans  le  fond 
du  théâtre  ; les  bombes  tombent  dessus , le 
rempart  s'écroule,  et  laisse  uoir  dans  le  fond 
la  mer  et  plusieurs  ‘vaisseau æ embrasés.  La 
ville  brûle;  on  voit  une  chaloupe  d'émigrés  à 
cordons  bleus  et  cordons  rouges  s'enfoncer  ; 
on  distingue  plusieurs  forçais  qui  cherchent  à 
éteindre  le  feu.  Le  canon  cesse  , le  feu  s'éteint , 
les  Français  arrivent  en  foule  sur  le  théâtre  J, 

LE  Représentant,  revenant  fur  la  fcene. 

Vidoire  , victoire , mes  amis  ! Ils  étaient  entrés  dans 
Toulon  en  traîtres , ils  en  fortent  en  lâches.  ‘‘ Fiançais, 
vous  avez  bien  mérité  de  la  Patrie.  Approchez,  ô vous  î 
les  plus  honnêtes  gens  que  nous  ayons  trouvés  dans 
Toulon;  galériens,  forçats,  fans  doute  plus  malheureux 
que  coupables  , qui  vous  êtes  conduits  en  républicains, 
je  vous  abfous  de  toutes  les  fautes  que  vous  avez  pu 
commettre  ; vous  avez  connu  une  patrie  dés  que  vous 
l’avez  vue  en  danger.  Redevenez  citoyens;  vous  avez 
votre  conduite,  une  rançon  patriotique. 
Confolez-voLis  , mes  amis;  les  Anglais  n’emportent  point 
en  fuyant  l’affreufe  jouilTance  d’avoir  fait  tout  le  mal 
qu’ils  pouvaient  faire.  Grâces  à ces  forçats  , la  corde- 
rie  , l’Arfenal  & quinze  de  nos  vaiileaux  font  fauves. 
Une  partie  de  notre  efeadre  a brûlée  par  le  crime 
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èe  nos  ennemis;  mais  ces  vaiffeaux  vont  être  rempla- 


cés par  le  crime  des  émigre's.  Leur  fortune  relte  pour 
payer  ies  conftruéîions , leurs  forêts  vont  être  conver- 
ties en  vaifieaux  ; les  Républicains  feront  des  voiles 
dans  les  lieux  mêmes  où  ies  émigrés  formaient  des 
complots,  & la  patrie  s’enrichira  à- la-fois  de  leur  fuite  & 
de  leur  fortune  ( i).  ?■>  Embraffe  moi  , mon  frere  , homme 
intrépide.  Sans  toi  le  feu  prenait  à un-  de  nos  plus 
importans  magaüns.  Que  tu  dois  fouffrir  î 


L E F O R Ç A T. 
SûulFrir  , quand  Toulon  eft  délivré. 

I,  E Représentant. 


Le  Peuple  français  tout  entier  faura  ta  belle  adion  j 


& ia  République  ne  fera  pas  ingrate. 

LE  Forçat. 


/ 

C’eft  R qu’eft  ma  plus  chere  récompenfe. 
LE  K E P R E S E NT  A N T. 


Tremblez,  tyrans;  avec  de  tels  hommes,  on  n’efî 
jamais  vaincu. 


LE  Forçat. 


Mais  parmi  les  patriotes  délivrés  , je  n^apperçois 
point  le  Repréfentanî. 


LE  REPRESENTANT, 

1 


Qu’entends'je  ? Il  vivrait  ! 

LE  Forçat. 


Oui , fâïis  doute  , le  voilà. 

(I)  du  rapport  de  JBarrerc  sur  la  marine^ 
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SCENE  XIV. 

LES  PRECEDENS,  LE  DEPUTE 
EMPRISONNÉS. 

LE  De  PU  TE. 

SuLS-JE  avec  des  Français ’?  La  Ivdpubiique  a-t-eîîe 
vaincu  fes  ennemis  ? 

LE  REPRESENTANT. 

Ciel  ! que  vois-je  î Eft-ce  toi  , mon  cher  & infortuné 
coliègue  ? tous  ies  patriotes  ont  pleuré  ta  mort,  nous 
Cavons  cru  victime  de  ia  barbarie  des  Anglais. 

LE  Député. 

La  mort  eût  été  un  bienfait  de  leur  part;  ils  m’ont 
iailTé  languir  dans  le  fond  d’un  cachot  ; leur  induftrieufe 
cruauté  a prolongé  mes  tourraens  & mon  exiftence  : 
mais  on  a brifé  mes  fers  , Toulon  elt  délivré  ; ne 
parlez  plus  de  mes  maux  ; ils  ont  été  affreux  , un 
l'eui  inftant  me  les  a fait  oublier.  < 


SCENE  XV. 

LES  PRECEDENS , UN  COURIER. 

le  Courie  r. 

Citoyens  , j’arrive  de  Paris. 

LE  REPRESENTANT. 

De  Paris  ! quelle  nouvelle  ? 


jo  ■ L A P R I s E 

LE  Courier. 

Soldats  de  i^armée  devant  Toulon,  la  Convention 
nationale  vous  décerne  des  récompenfes  civiques , fi  vous 
faites  rentrer  cette  place  importante  fous  les  loix  de 
Ja  République.  Voilà  le  décret,  & voilà  deux  piftolets 
jd^un  travail  précieux  qu^un  citoyen  donne  au  premier 
qui  entrera  dans  cette  coupable  villç* 

Le  Repe-Esentant. 

Tiens,  mon  brave,  te  voilà  récompenfé.  Et  toi  re- 
tourne , & dis  à la  Convention  que  nous  n^’avions  pas 
Bëfbin  de  ce  décret  pour  faire  notre  devoir.  Dis'lui 
que  nous  méritions  les  récompenfes  au  moment  meme 
où  elle  nous  les  décernait.  Ainfi , les  âmes  libres  s'en- 
tendent des  deux  bouts  de  la  République.  Toulon  eft 
repris.  ' ! 

LE  Courier. 

Toulon  eft  repris  ! Vive  la  République  ! Je  veux  être 
le  premder  à.  Eannoncer  à nos  freres  de  Paris. 

■ Il  repart. 

LE  REPRESENTANT. 

Ah  ! oui,  vive  la  Répubrlique  ! Cette  viétoire  eft  dé- 
ciûve  pour  la  campagne. 

LE  Député. 

Donne-moi  ce  drapeau  ; il  me  tarde  de  le  voir  rem- 
placer l’infàme  drapeau  blanc,  -Sc  annoncer  la  délivrance 
de  la  Méditerranée. 

LE  REPRESENTANT. 

Arrête,  trompons  nos  ennemis.  Que  tous  les  bâti- 
mens  qui  croient  porter  du  fecours  aux  Anglais  dans 
Toulon  , attirés  par  les  fignaux  royaliftes  que  nous 
allons  laiffer  flotter  fur  les  forts  & remparts,  deviennent 
la  proie  des  Français  & un  jufte  dédommagement  de 
la  perfidie  des  rois  coalifés. 
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Tous. 

Oui,  oui , Ojui.  , , 

LE  Représentant. 

Mes  amis  , mes  camarades  , quelle  belle  journée  pour 
îa  France  (i).  Voyez  à la  lueur  de  cet  incendie  Fem- 
barcation  confufe  & fubite  des  héros  d Albion  & des 
nobles  Caftillans.  Voyez  ces  efcadres  perfides  à qui  les 
vents  refufent  leur  lecours,  & que  les  Hots  iitdignes 
menacent  de  rejetter  contre  nos  batteries.  Voyez  cet 
incendie  coupable^  il  vous  montre  au  loin  fur  la  ruer 
ie  crime  des  héros  de  Londres  & de  Madrid  , tandis 
qu^il  excite  votre  courage  & qtFil  excite  votre  marche 
vidorieufe.  ««Mais  écoutez  (2)  : les  fuccès  endorment  les 
âmes  faibles  , ils  aiguillonnent  les  antes  fortes.  Nous 
n’avons  rien  fait  tant  qu’dl  nous  refte  à faire.  Laiftons  1 Eu- 
rope & l’hiftoire  vanter  la  prife  de  Toulon,  & nous, 

courons,  volons,  faifons  repalfer  les  Pyrénées  aux  Efpa- 
onoh;  qu’ils  aillent  raconter  leur  honte  & leur  fuite  à leur 
tyran  effrayé  , & qu’ils  lui  difenî  comment  les  efcîaves  des 
rois  font  reçus  fur  ie  territoire  de  la  République.  » 

CHŒUR  GÉNÉRAL. 

Nous  n’avons  pas  fini  la  guerre  , 

Marchons  à de  nouv eaux  combats  : 

Des  vils  tyrans  , de  leurs  foldats  j 
^ Français,  il  faut  purger  la  terre. 

F I N. 


) - .(l)  Extrait  du  même  Rapport  d^  Barrere. 

(2)  Extrait  d’un  Rapport  de  Rolespierre. 


De  l’Iinprinierie  des  SOUKDS-jMUH  i S , me 
du  Petit-Mulc , près  l'Arlènal. 
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